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Ethnicité et générations 
en Amérique du nord. 
Le cas de la seconde génération 
de Juifs sépharades à Montréal 
Mikhaël Elbaz 

Nous sommes des héritiers, cela ne veut pas dire que nous avons ou que nous 
recevons ceci ou cela, que tel héritage nous enrichit un jour de ceci ou de cela, 
mais que l'être de ce que nous sommes est d'abord héritage, que nous le vou­
lions et le sachions ou non (Derrida, 1993 : 94). 

L'internationalisation des flux 
migratoires, la mondialisation de 
l'économie et la crise de l'État 
providence invitent à reconsidé­
rer sous quelles formes et dans 
quelles conditions s'opère la 
transmission des habitus, des 
avoirs et des savoirs entre géné­
rations d'immigrants et à interpré­
ter la transformation des destins 
personnels et des trajectoires 
identitaires chez des groupes 
acculturés (voir Fischer, 1986; 
Gans, 1992). Les études de 
mobilité intergénérationnelle ont 
permis de montrer comment le 

familial et le généalogique se 
recomposaient à la croisée des 
lignées et comment les identités 
sociales fluctuaient selon les cri­
ses successives de la moder­
nité. La célébration de la 
mémoire et de l'héritage chez de 
nombreux groupes ethniques 
oblige cependant à réévaluer tant 
les stratégies identitaires sur la 
longue durée que les relations 
entre cohésion communautaire, 
reformulation de la tradition et 
position générationnelle. Pour le 
faire, nous procéderons en trois 
temps. Un bref bilan des recher­

ches sur les générations d'immi­
grants aux États-Unis nous 
permettra de notifier les raisons 
normatives de la quête des dis­
tinctions dans des villes multitra-
ditionnelles. Dans un deuxième 
temps, nous élargirons la 
réflexion aux travaux sur l'inté­
gration de la seconde génération 
d'immigrants. Nous exposerons 
ensuite des résultats d'une 
enquête sur l'insertion de la 
seconde génération de Juifs 
sépharades à Montréal en nous 
limitant ici à clarifier comment 
elle inscrit son identité dans la 
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panchronie plutôt que dans la 
nostalgie de la perte comme le 
fait la génération des transplan­
tés. Sa rejudaïsation tendancielle 
confirme partiellement les tra­
vaux de Hansen (1937a et 
1937b) et de Herberg (1955) sur 
le «retour» générationnel, ainsi 
que ceux de Cohen (1983), 
Dash-Moore (1981), Glazer 
(1990) et Goldscheider (1986) 
sur les mutations de l'identité 
juive contemporaine. 

Générations d'immigrants 
et identités 

L'acculturation et l'ethnicisa-
tion sont des procès complexes 
où interviennent la place occupée 
par les parents dans la chaîne 
migratoire et dans les réseaux 
transétatiques, les ressources 
matérielles et culturelles dont ils 
disposent, le cycle économique, 
les principes d'intégration instru­

mentale et symbolique du pays 
d'accueil, la capacité ou l'incapa­
cité des immigrants de fonder un 
groupe et la représentation de 
son unité. Les narrations identi­
taires peuvent être déchiffrées 
dans les expériences et la nou­
velle configuration du monde que 
les immigrants, dressés par le 
réalisme conquérant de la 
modernité, traduisent dans l'es­
pace urbain, dans la littérature et 
dans les codes moraux. L'histoire 
sociale de l'immigration aux États-
Unis autorise cinq interprétations 
complémentaires de ce procès 
d'ethnicisation, eu égard au statut 
de classe, aux logiques de caté­
gorisation, au rapport à l'État, à la 
fiction des origines, à la position 
générationnelle. Explicitons briè­
vement ces orientations. 

L'identité ethnique peut être 
corrélée avec le statut de classe. 
Elle est alors conçue comme une 
stratégie collective réactive de 
prolétaires contre les effets de la 
modernité et du capitalisme (voir 
Handlin, 1951 ; Gans, 1962 ; Bod-
nar, 1985). Elle s'exprime notam­
ment par la création de villages 
dans la ville et de sociétés d'en­
traide dont la vocation première 
est de retrouver du sens. Les 
solidarités émergentes trahis­
sent l'aliénation culturelle et 
sociale provoquée par la déterri-
torialisation et l'adaptation à un 
nouveau milieu. L'enveloppe 
communale est dès lors parée 
des attributs symboliques de la 
famille étendue, constitue un 
mode de connaissance et de 
reconnaissance et de délimitation 
des frontières. L'individuation et 
la démocratisation de l'univers 
familial, la mobilité sociale et spa­
tiale, la symbiose culturelle avec 
le pays d'accueil semblent con­
sacrer l'intégration, avec le pas­
sage obligé des générations. Une 
telle perspective souligne que 
l'assimilation n'est effective que 
si la nationalisation des sujets est 

consubstantielle à leur déproléta­
risation et à la dissolution des 
réseaux qui reproduisent leur 
altérité. Autrement dit, l'agir ethni­
que perd de sa substance avec le 
temps et devient une mémoire 
fluctuante et sélective, un moyen 
de distinction parmi d'autres, 
chez les immigrants européens 
du moins (voir Alba, 1990; 
Waters, 1990). On doit toutefois 
nuancer cette lecture de la surdé­
termination de classe de l'ethni-
cité, ne serait-ce que parce que 
les clivages ethniques et les con­
flits de classe se sont superpo­
sés dans la fabrique du peuple 
américain et dans son imagi­
naire (voir Higham, 1984). Par 
ailleurs, la mobilité verticale peut 
se conjuguer avec une ségré­
gation spatiale, une forte endo-
gamie, une spécialisation 
professionnelle. La dissimilation 
tendancielle des minorités d'in­
termédiaires en est un cas exem­
plaire (voir Bonacich, 1973; 
Elbaz, 1990). La distinction pro­
posée par Armstrong (1976) 
entre diasporas prolétariennes et 
diasporas mobilisées a l'avan­
tage de prendre en considéra­
tion les savoirs et les avoirs 
initiaux des immigrants dans des 
sociétés multiethniques ou multi­
nationales et de montrer qu'ethni-
cité et classe sociale sont des 
options stratégiques plutôt qu'un 
couple antithétique. En ce sens, 
les logiques de transmission doi­
vent être scrutées avec attention. 
Ainsi, l'acculturation n'est pas 
incompatible avec la défense 
d'intérêts locaux et transnatio­
naux. La communalisation ethni­
que peut aussi devenir une 
médiation institutionnelle qui con­
joint ce que la modernité 
dissocie: la rationalisation et la 
subjectivation. Elle aurait donc 
des influences structurantes sur 
la socialisation et l'intégration et 
non pas seulement des effets de 
clôture ou d'aliénation dans l'uni-



vers moderne (voir Gans, 1992: 
175). 

L'identité ethnique peut être 
construite ou transmise par des 
procès de désignation et d'exclu­
sion spécifiques. La stigmatisa­
tion imposée aux immigrants par 
la société d'accueil en raison de 
telle marque, norme ou position 
sociales bloque l'assimilation et 
favorise le repli identitaire (voir 
Sarna, 1978). De fait, les logi­
ques de classification, présentes 
en toute société, sont réactivées 
constamment dans les pays d'im­
migration, où le nationalisme a 
pour envers des pratiques ethnis-
tes ou racistes. Il en résulte sou­
vent une définition hétéronome 
de l'identité chez les minoritaires 
et des efforts pour échapper à la 
catégorisation et à la naturalisa­
tion. La stigmatisation peut 
aussi entraîner des solidarités 
négatives, la haine de soi et des 
tensions entre des valeurs uni-
versalistes et particularistes. 

H.Arendt(1987)etS. Gilman 
(1986) ont admirablement décrit 
les figures du paria, du parvenu 
et du rebelle chez les Juifs et 
débusqué comment celles-ci 
étaient tramées par la rumeur 
antisémite, le désespoir et l'es­
pérance. Prolongeons ici la 
réflexion en notant que dans ce 
siècle trois générations de Juifs 
ont connu ou subi les idéologies 
d'émancipation, individuelle ou 
collective, ainsi que des tentati­
ves de destruction et de recom­
position de la civilisation juive. Le 
judéocide et la création de l'État 
d'Israël ont ravivé un passé en 
ruines et redéfini l'identification et 
le sens de l'appartenance à un 
peuple. Certes, les unités géné-
rationnelles présentes dans cha­
que génération investissent d'un 
sens particulier la fidélité à cette 
mémoire qui marque les ruptu­
res causées dans l'existence col­
lective. Mais quel que soit le 
contenu dont on pare la tradition 

et l'avenir, tout se passe comme 
si la situation de génération 
s'imposait à tous quelle que soit 
leur localisation générationnelle. 
C'est dire que la judéité est réap­
propriée comme une référence, 
une représentation de soi et du 
monde, une expérience originelle 
qui scelle une communauté de 
destin après la Shoah, selon Fa-
ckenheim (1970). Quand l'histoire 
bascule se transforment dialecti-
quement tant l'auto-désignation 
que l'hétéro-désignation des 
acteurs. L'empreinte du temps 
peut dans ces circonstances pro­
duire une « nouvelle entéléchie » 
générationnelle, comme le signa­
lait Mannheim (1990: 65). Nous 
percevons des processus similai­
res de réécriture de l'histoire tant 
chez les Noirs américains 
(Lyman, 1990) et les Autochtones 
(Werther, 1992) que chez les 
femmes (Haraway, 1991). Mais 
ces luttes pour la reconnaissance 
se condensent aussi dans la 
représentation des transmis­
sions plutôt que dans un espace 
domestiqué par l'enracinement et 
des rapports de pouvoir. La con­
science de l'exclusion demeure 
vive, tandis que les identités 
semblent contradictoires, partiel­
les et stratégiques, invoquant 
tout à la fois l'appartenance et la 
non-appartenance à la «commu­
nauté imaginée » (voir Anderson, 
1983). Saisir pourquoi des mino­
ritaires cherchent à être «visi­
bles» ou «invisibles» oblige à 
analyser la spécificité historique 
des facteurs qui ont marqué l'ex­
périence de vie des générations, 
l'expérience intime des frontiè­
res, leur construction et leur 
déconstruction. 

La politisation de l'ethnicité 
dans les générations d'immi­
grants procède tant des muta­
tions du capitalisme fordiste que 
des luttes pour la participation 
politique et les droits civiques de 
groupes exclus, au nom des 

idéaux d'égalité et de liberté. Les 
mécanismes d'allocation des 
biens et des charges dans une 
société différenciée par l'ethni­
cité, l'âge, le genre, le statut et le 
prestige constituent l'enjeu. La 
culture devient une ressource 
dont les acteurs usent stratégi-
quement afin de soutenir la com­
pétition dans une société où la 
division culturelle du travail repro­
duit des infra-sociétés (voir 
Olzak, 1983, 1993). L'ethnicisa-
tion du politique correspond aussi 
à la régulation étatique du fait 
minoritaire. Les tentatives pour 
satisfaire un électorat ethnique 
ou assurer une intégration équi­
table, pour désamorcer des con­
flits dans la société civile peuvent 
conduire l'État à reconnaître ici 
des droits culturels, là l'exten­
sion de droits positifs pour limiter 
des discriminations institutionnel­
les. Bell (1975) avait bien perçu 
l'enjeu : les opérateurs symboli­
ques qui fondent la régulation 
sociale ne sont plus limités au 
marché et au droit mais se cata­
lysent dans l'espace politique. 
Dans ces circonstances, la sub­
jectivité ethnique reposerait sur 
une communauté d'intérêts pra­
tiques, combinant raison com-
municationnelle et raison instru­
mentale, affect et intérêts (voir 
Bentley, 1987). L'identification 
avec un groupe devient un choix 
conscient, un positionnement 
dans les revendications sans 
cesse relancées de traquer l'arbi­
traire et les exclusions, d'exiger 
ultimement de l'État qu'il se fasse 
le garant d'une société juste, dût-
il pour cela rationaliser la 
machine gestionnaire et contrain­
dre les libertés (voir Jeudy, 
1993). 

Cependant, les luttes culturel­
les qui semblent se substituer 
aux conflits de classe de l'âge 
industriel sont l'expression d'une 
radicalisation des demandes d'in­
corporation citoyenne dans des 
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sociétés où l'individualisme pos­
sessif ne peut garantir l'équité et 
la solidarité. La fiction des origi­
nes apparaît, dans ce contexte 
de pluralisme généralisé, 
comme une différence face à 
l'anonymat, une expérience de 
l'altérité dans des sociétés où les 
commémorations nationales 
cherchent à re-fonder le lien 
social, si indéterminé soit-il. Tout 
se passe comme si le culte des 
« lieux de mémoire » trahissait la 
difficulté de se souvenir: nous 
commémorons ce que nous ne 
vénérons plus, soutient Johnson 
(1992). Il en irait de même de 
l'ethnicité qui, du moins chez les 
immigrants européens en Amé­
rique, interpelle un «affect» plu­
tôt qu'un «être». Son expres­
sion symbolique de «dernier 
recours», comme le signale 
Gans (1979), témoigne du travail 
des institutions modernes sur les 
sujets. Les théories structurales 
de l'assimilation ne sont pas 
nécessairement infirmées. Elles 
sont nuancées par plusieurs 
auteurs qui, en sériant sur plu­
sieurs générations les indicateurs 
d'intégration civique et économi­
que ou ceux de métissage cultu­
rel et généalogique, aboutissent 
à la conclusion que l'identité eth­
nique n'est manifeste que dans 
quelques rituels festifs et dans 
des traces mémorielles. Alba 
(1981) montre que seule une 
fraction des «ethniques» aux 

États-Unis résiste à la dissolution 
de traits distinctifs, tandis que 
Waters (1990) perçoit des analo­
gies entre l'ethnicisation volon­
taire des Euro-américains et 
celle, involontaire, des Afro-amé­
ricains. La personnalisation de 
l'identité ethnique correspond à 
une dynamique complexe de rai­
sons institutionnelles et imaginai­
res, dont certaines ont déjà été 
évoquées. Parmi celles-ci, les 
revendications de mouvements 
catégoriels de genre ou de 
« race » ne sont pas les moin­
dres. Toutefois, la construction de 
l'ethnicité (Yancey et al., 1976), 
comme son invention (Sollors, 
1989), atteste du procès de réé­
criture des traditions. Les deux 
se nourrissent de la polyphonie 
culturelle des grands ensembles 
urbains et de la volonté d'inscrire 
des legs civilisationnels variés 
dans l'espace national. Le multi­
culturalisme — qu'il soit célébré 
ou contesté — condense la dis­
sémination d'artefacts et d'identi­
tés, symbolisant la crise de la 
pensée fondationnelle qui a tant 
servi le modernisme et le natio­
nalisme. L'hétérogénéité structu­
rale de chaque univers strato­
national réinterroge ses mythes 
fondateurs, avec des risques évi­
dents d'implosion identitaire et de 
« tribalisme » (voir Schlesinger, 
1992; Walzer, 1992). Ces crain­
tes devant le relativisme culturel 
généralisé auquel l'on assiste 
doivent être pondérées: le bien 
commun dans un espace démo­
cratique peut être sauvegardé 
par la naissance d'un ordre négo­
cié (voir Gutman et Taylor, 1992). 

Fiction persuasive, l'ethnicité 
ne doit pas être conçue comme 
un mythe sans fondement, une 
chose en dehors de soi imposée 
par l'acculturation, pas plus 
qu'elle ne peut être référée à des 
déterminations bio-sociales. Elle 
est plutôt une forme dynamique 
de conscience de soi, une opéra­

tion narrative réinterprétée sinon 
réinventée à chaque génération 
et par chaque individu (Fischer, 
1986: 198). La dissolution de 
l'identification normée se trouve 
en effet réfléchie à travers la frag­
mentation narrative des sujets 
qui, dans les cités postmodernes, 
déclinent des identités plurielles, 
simulent des appartenances et 
s'abandonnent parfois aux 
mythologies susceptibles de 
recomposer des communautés 
disloquées. 

L'ethnographie post-moder­
niste nous alerte sur la nécessité 
de déchiffrer les significations 
multiples et contradictoires pré­
sentes dans les récits transethni­
ques, en saisissant les cultures 
locales comme un effet structural 
d'emprunts, de résistances et de 
compromis (voir Marcus et Fi­
scher, 1986: 78). En sortant des 
chemins balisés par les discours 
fonctionnalistes sur l'intégration, 
l'interrogation cesse de se poser 
en termes d'origine : « d'où êtes-
vous?», pour devenir: «dans 
quel entre-deux vous trouvez-
vous ? ». Poser ainsi le problème, 
c'est réhabiliter la transaction, 
admettre la déterritorialisation qui 
marque notre contemporanéité, 
refuser de choisir dans ce que 
nous héritons (Derrida, 1993: 94) 
et, ultimement, accepter la série 
infinie des différences qui fondent 
la mémoire collective et l'histoire 
des générations1. 

La position dans la chaîne 
générationnelle a été interprétée 
comme l'un des fondements du 
renouveau ethnique aux États-
Unis. Nombre de chercheurs se 
sont appuyés sur la lecture psy­
cho-sociologique du « retour » 
générationnel, telle que l'a 
décrite Hansen (1937a et 1937b), 
pour commenter la réappropria­
tion des origines, des rituels et de 
la littérature des immigrants (voir 
Fishman et al., 1985). Précisons 



ce qu'est le modèle hansénien 
avant d'en débattre. 

Premier historien «transeth­
nique»2, Hansen allégua que 
l'immigrant de la première géné­
ration souhaite s'adapter au pays 
d'accueil tout en maintenant des 
liens affectifs et associationnels 
avec sa langue, son église, sa 
culture et son pays de départ. La 
seconde génération est plus pré­
occupée par la conformité avec 
son groupe de pairs, au point 
d'être intolérante à toute dévia­
tion de la norme. Hansen sera 
particulièrement sévère envers 
elle, voyant dans son comporte­
ment une traîtrise face à l'héri­
tage des parents (1937a: 193). 
Comme par effet dramatique, 
l'auteur énonce alors le dénoue­
ment de ce procès en notant : ce 
que «le fils souhaite oublier, le 
petit-fils veut s'en souvenir [the 
son wishes to forget, the grand­
son wishes to remember] » (ibid : 
195). Présente dans nombre de 
récits, cette idée est devenue 
depuis la loi de Hansen. La dis­
cussion ouverte par cette thèse 
mérite d'être brièvement sché­
matisée et évaluée à la lumière 
des travaux socio-historiques sur 
les générations d'immigrants. 

Le « retour » générationnel : 
thèse ou métaphore ? 

La thèse du « retour» géné­
rationnel n'est pas fondée empi­
riquement quand des compa­

raisons entre la seconde et la 
troisième génération sont effec­
tuées selon Appel (1961) et 
Lazerwitz et Rowitz (1964). 
Nahirny et Fishman (1965: 322) 
soulignent avec raison que tout 
en étant étrangers aux liens tis­
sés par les parents avec le vieux 
monde, les enfants de la 
seconde génération ont parado­
xalement une conscience de leur 
identité ethnique plus marquée 
que celle de leurs parents. Quant 
à la troisième, son attachement 
serait dénué de tout localisme. 
Ce mouvement du concret vers 
l'abstrait, de l'ethnicité réactive à 
l'ethnicité symbolique est bien 
documenté dans le récit de trois 
générations d'immigrants italiens 
présenté par Rolle (1980: 183-
184). 

La thèse de Hansen serait 
plutôt une métaphore qu'une 
hypothèse. À ce titre, nous 
serions dans les sociétés d'immi­
gration soumis au syndrome de 
la chaîne générationnelle qui fait 
de chacun de nous une troisième 
génération. Mead (1942: 31), 
sans s'appuyer sur Hansen ni 
d'ailleurs sur la condition immi­
grante, énonce le même 
principe : 

Dans nos comportements, peu importe le 
nombre de générations que nous pou­
vons nous vanter d'avoir derrière nous en 
ce pays, ou la réalité de notre absence de 
liens avec le vieux monde, nous sommes 
tous membres d'une troisième généra­
tion ; nos ancêtres européens sont rangés 
dans un demi-oubli, les dernières étapes 
de nos errances américaines immortali­
sées et exaltées [In our behavior, howe­
ver many generations we may actually 
boast in this country, however real our 
lack of ties in the old world may be, we 
are all third generation, our European 
ancestry tucked away and half forgotten, 
the recent steps in our wanderings over 
America immortalized and overem­
phasized]. 

De façon similaire, Sollors 
(1986: 229 et suiv.) perçoit l'essai 
de Hansen comme une tentative 
de régénération profondément 

enracinée dans la tradition litté­
raire américaine à laquelle Mead 
aussi ferait écho. Pour lui, la rhé­
torique des générations est plutôt 
morale qu'analytique. Hansen 
cherchait, selon Sollors, à cons­
truire une morale au sein de 
laquelle le langage des généra­
tions serait structuré par une 
symbolique binaire entre le bien 
et le mal : la troisième génération 
est en quelque sorte rédemptrice 
de l'apostasie de la seconde. La 
métaphore demeure cependant 
efficace, même dans le vocabu­
laire spécialisé des Américains 
d'origine japonaise, qui se nom­
ment, dans l'ordre générationnel : 
Issei, Nisei et Sansei. 

En sociologie de la religion, 
Herberg (1955) et Lenski (1961) 
ont reformulé la thèse pour saisir 
le retour à la pratique religieuse 
après la Seconde Guerre mon­
diale. Pour Herberg, la dimension 
religieuse de l'héritage ethnique 
est plus propice à la remémora-
tion chez la troisième généra­
tion, pour plusieurs raisons. 
D'une part, la persistance du reli­
gieux est plus accusée que celle 
de la langue et des coutumes, 
érodées par le processus d'assi­
milation. Parallèlement, les tradi­
tions religieuses des immigrants 
ont été suffisamment américani­
sées pour être réappropriées par 
la troisième génération. Enfin, le 
principe confessionnel est un 
mode de distinction légitime dans 
la société et l'un des moyens de 
décrire le triple melting-pot 
américain : protestant, catholi­
que, juif. Herberg montre ainsi 
que pour les Italiens et les Polo­
nais, la troisième génération con­
sacre la dissolution du groupe 
ethnique dans une communauté 
religieuse (catholique), tandis 
que pour les Juifs la situation est 
différente. En effet, ces derniers 
conjuguent religion et ethnicité et 
participent aisément au plura­
lisme confessionnel américain. 
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Par contre, Appel (1961) se 
demande si une telle reformula­
tion peut s'appliquer à la vieille 
immigration protestante, aux 
catholiques irlandais et aux Juifs 
allemands. 

Les critères confessionnel et 
ethnique semblent indiquer que 
certains modes associatifs favori­
sent le maintien d'une identité 
spécifique à la troisième généra­
tion, comme le confirment les tra­
vaux de Levenbtman (1961) sur 
trois générations de Juifs à Min­
neapolis ou ceux de Scourby 
(1980) sur les Grecs à New York. 
Par contre, Lenski (1961) ne voit 
dans ce fait qu'un indice de 
l'américanisation croissante, tan­
dis que Sklare (1956) l'interprète 
comme une «judéïté symbo­
lique » dans le cas des Juifs amé­
ricains, plutôt que comme un 
« retour » générationnel, antici­
pant ainsi de deux décennies l'ar­
gument de Gans (1979). 

La thèse de Hansen peut 
enfin être saisie comme une 
vision anticipatrice du pluralisme 
ethnique. En effet, son apprécia­
tion de la nécessité d'archiver la 
culture et la mémoire n'implique 
guère le refus de l'américanisa­
tion, comme on pourrait le croire 
à tort à une première lecture. 
Dans une seconde conférence, 
intitulée «Who Shall Inherit 
America?» (25 mai 1937), Han­
sen prédit la renaissance de 
l'ethnicité et des liens génération-

nels, géographiques et familiaux 
(1937b: 231). Il propose la cons­
truction d'un musée de la culture 
américaine qui serait un réper­
toire faisant place à ceux qui sont 
venus des horizons du monde. Il 
fait valoir que, pour l'historien, 
l'ultime ironie réside dans le fait 
que « la véritable influence [des 
immigrants] sur le développe­
ment culturel ne commence 
qu'au moment où la plupart des 
observateurs en signalent la fin 
[real influence in cultural develop­
ment begins only when most 
observers say that it has come to 
an end]» (ibid. :233). 

Le caractère prémonitoire de 
ce texte peut aujourd'hui se 
mesurer tant dans la floraison 
des études ethniques dans les 
universités que dans la recon­
naissance que nous vivons 
désormais à l'âge de l'ethnicité. 
Cependant, nombre de critiques 
considèrent que les générations 
sont un indicateur flou qui ne 
peut rendre compte des muta­
tions socio-économiques, de la 
laïcisation tendancielle malgré 
une religiosité latente, de l'impact 
de la science sur la religion, de 
l'affaissement des identités ethni­
ques primordiales (Lazerwitz et 
Rowitz, 1964). Pour leur part, 
Bender et Kagiwuda (1968) souli­
gnent la confusion conceptuelle 
et méthodologique qui règne 
dans beaucoup de travaux inspi­
rés par le modèle hansénien. 
Nombre d'interrogations demeu­
rent indécidables: qui retourne 
vers quoi, avec qui et sous quel­
les conditions ? Ils proposent de 
reprendre les concepts de Mann­
heim (position générationnelle, 
génération effective, unité géné­
rationnelle), qui permettent de 
transformer un phénomène biolo­
gique en variable sociologique 
utile. Ils insistent, avec raison 
nous semble-t-il, sur la dynami­
que interne au groupe, sa rela­
tion au pays de départ, la charge 

émotive d'incidents dramatiques 
(guerre, expulsion, génocide), 
mais aussi sur le syndrome de 
vagues successives d'immi­
grants. 

Les recherches sur la 
seconde génération 

Aronowitz (1984) a fait un 
bilan ordonné des recherches sur 
la seconde génération. Il montre 
qu'elles ont comme ancrage la 
compréhension de l'adaptation 
sociale, cognitive et émotion­
nelle. Longtemps, l'idée fut 
acquise que l'immigration est un 
arrachement porteur de dysfonc­
tionnement psychologique. Ce 
n'est que depuis récemment que 
l'on adopte une perspective mul-
tifactorielle et non unidirection­
nelle. Ainsi tient-on mieux compte 
des classements selon l'âge, le 
sexe, la classe, l'origine ethnique 
ou rurale. L'insistance demeure 
centrée cependant sur le milieu 
scolaire, et les approches théori­
ques sont soit psycho-sociales 
(«la séparation traumatisante»), 
soit socio-anthropologiques (le 
changement social et ses « effets 
pervers » : déviance et margi­
nalité). 

Ces tendances sont elles-
mêmes surdéterminées par des 
idéologies politiques de l'imagi­
naire national : modèle jacobin de 
centralisme étatique français, 
melting-pot américain, modèle de 
la fusion des exils et de la nais-



sance d'un homo hebraicus en 
Israël, multiculturalisme au 
Canada. Dans chaque espace 
strato-national, il y a une normati-
vité qui prescrit les emblèmes qui 
vous font reconnaître comme 
ethnique, naturalisé ou étranger3. 
L'intégration de la seconde géné­
ration peut être vue comme régé­
nération ou comme amputation 
douloureuse des traces qui 
témoignent d'une altérité: des 
sons, un accent, une manière 
d'être et de se vêtir, une posture. 
Il s'agit au fond du travail des ins­
titutions sur les itinéraires scolai­
res et professionnels mais aussi 
sur les modèles familiaux, un tra­
vail qui fait d'un enfant d'immi­
grant un presque semblable. Au 
delà de la reconnaissance mani­
feste que la modernité est un 
procès continuel de défamilia­
risation, il faut préciser l'im­
portance des univers de 
socialisation. C'est souvent là 
que se croisent la honte des ori­
gines et le reniement, la difficulté 
de transiger entre deux mondes 
qui se réfléchit à l'âge adulte par 
une réappropriation, soit littéraire 
(Rodriguez, 1981), soit politique 
(adhésion à des associations de 
défense des immigrés). 

De nombreuses études 
récentes sur l'immigration en 
Europe et au Québec narrent au 
fond ce que l'école de Chicago 
avait déjà précisé : la rencontre 
interculturelle est un procès com­
plexe où se combinent des préju­
gés et une propension à penser 
les inégalités sociales en termes 
ethno-culturels, alors que celles-
ci ont leur fondement dans la divi­
sion sociale et spatiale du travail. 
C'est dire qu'il faut travailler tant 
sur les choix idéologiques que 
sur les conflits et les contradic­
tions portés par le familial, le 
social et le culturel dans une réa­
lité en mutation constante. La 
seconde génération est toujours 
au croisement de lignées et de 

cultures au point, pourrait-on 
dire, que le familial et le social se 
recomposent. L'enregistrement 
de ce métissage culturel comme 
sa censure apparaissent dans les 
travaux sur les immigrants 
maghrébins en France (voir Khe-
lil, 1991 ; Malewska, 1982) et sur 
les Turcs en Allemagne (Esser, 
1989) ainsi que dans les travaux 
de Laperrière (1989-1991) et de 
Meintel (1989, 1992) au Québec. 

Cette brève revue des recher­
ches sur les générations d'immi­
grants témoigne de la difficulté de 
généraliser. La notion de généra­
tion demeure un objet pré-cons-
truit et l'on doit par conséquent la 
raffiner pour montrer comment 
elle interagit avec le changement 
historique. Son utilité est incon­
testable pour la compréhension 
de la subjectivité socialisée des 
immigrants, à condition que l'on 
prenne la chaîne générationnelle 
comme ensemble structural. Un 
tel travail sur la longue durée vise 
à combler les écarts, à tisser les 
liens entre le passé et le présent. 
Si la première génération est 
souvent tournée vers la nostal­
gie, la seconde vit une éthique du 
présent qui suspend le rapport à 
la mémoire, tandis que la troi­
sième est orientée vers la 
panchronie: l'identification avec 
les générations antérieures, avec 
quelque empathie historiciste qui 
conjoint liens de descendance et 
invention culturelle. Dans la 
seconde partie de cet article, 
nous chercherons à illustrer ces 
propositions théoriques grâce 
aux résultats de recherches 
empiriques sur les Juifs améri­
cains et à nos propres enquêtes 
sur les générations d'immigrants 
juifs sépharades à Montréal. 

Générations et judéité : les 
Juifs sépharades à Montréal 

À chaque génération, à tout moment de 
son histoire, un peuple — ou toute autre 
collectivité — ne se souvient que du 

passé qui lui a été effectivement transmis 
et qu'il a reçu comme porteur de sens 
(Yerushalmi, 1993:165-166). 

Sauvegarder une identité en 
dépit des errances et des accul­
turations a toujours constitué un 
défi pour les Juifs en diaspora. 
Privés d'un lieu d'engendrement, 
les Juifs lui ont substitué la filia­
tion comme mode de structura­
tion communale et identitaire. 
Culture communautaire et trans­
mission générationnelle se sont 
ainsi fécondées, nourries par les gg 
stigmatisations exogènes et les 
résistances endogènes. Dans la 
modernité, de nombreuses tenta­
tives sont faites pour assurer la 
survie du groupe, en combinant 
le religieux et l'ethnique, la 
mémoire et des solidarités tran­
sethniques. La recomposition 
d'une civilisation juive en dépit 
des ruptures et des mutations 
sociales et identitaires est discu­
tée tant en Israël que dans la 
diaspora. Afin d'en saisir la por­
tée et les enseignements, nous 
passerons en revue quelques 
données du phénomène aux 
États-Unis et au Québec. 

Les Juifs américains 
Pour les Juifs américains, les 

études locales et nationales 
entreprises depuis les années 
1960 ont confirmé quatre points 
liés à l'influence du changement 
générationnel sur l'identité juive 
(Cohen, 1983: 49 et suiv.) : 

1) L'observance des prati­
ques rituelles traditionnelles 
(prière, cashrout, observance du 
shabbat) diminue avec chaque 
génération. 

2) L'observance des prati­
ques qui trouvent un appui dans 
la culture englobante se stabilise 
ou est même tendanciellement 
renforcée (Pessah, Pâques ; 
Chanukah, Noël). 

3) L'affiliation religieuse 
change avec la progression des 
générations; l'on passe de l'or-
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thodoxie (première) au conserva­
tisme (deuxième) puis au 
réformisme (troisième et qua­
trième). C'est avec la quatrième 
génération qu'émerge un nombre 
important de non-affiliés. 

4) Le nombre de mariages 
mixtes augmente de manière 
particulièrement accusée après 
la deuxième génération. 

L'étude de Cohen (1983) ne 
confirme cependant pas la stabili­
sation. De génération en généra­
tion, l'assimilation semble gagner 
du terrain, bien qu'on doive, sou-
ligne-t-il, reconnaître les difficul­
tés inhérentes aux analyses 
quantitatives : les générations 
varient largement en termes de 
socialisation et d'étapes dans le 
cycle de vie. Dans une étude 
récente, Cohen et Liebman 
(1990) confirment ces tendances 
tout en reconnaissant l'influence 
du modèle familiste juif sur la 
cohésion du groupe et la trans­
formation de sa religion civile 
désormais centrée sur l'État d'Is­
raël. Par contre, Goldscheider 
(1986), à partir des mêmes don­
nées, accorde une importance 
aux aspects institutionnels : 
l'existence d'une société juive 
autonome, sans souveraineté 
étatique, qui maintient, grâce à 
des réseaux, des codes et des 
rituels, l'injonction de la mémoire. 
Pour sa part, Dash-Moore (1981 : 
390-391) établit que la seconde 
génération d'immigrants juifs pro­

cède à une symbiose des valeurs 
juives et américaines qui ne peut 
être considérée comme un sim­
ple prélude à l'assimilation ni 
comme un obstacle pour les des­
cendants. Elle affirme : « Les 
Juifs de la troisième génération 
continuent de recréer les liens 
associatifs et les modèles de 
comportement qui forment le 
cadre de l'adaptation collective 
de l'ethnicité juive au contexte 
américain [Third-generation Jews 
continued to elaborate the same 
associational ties and patterns of 
behavior that form the fra­
mework of community adjusting 
Jewish ethnicity to the American 
context]». 

Ces résultats sont l'objet d'in­
terprétations discordantes qui 
opposent ceux pour qui l'iden­
tité juive est une culture-pro­
gramme dont le cœur est le 
judaïsme à ceux qui soutiennent 
que toute tradition est vouée à 
être transformée et nourrie par 
la modernité (voir Glazer, 1987: 
3-19). 

Les Juifs québécois 
Les résultats de nos 

recherches4 rejoignent sur plu­
sieurs points les conclusions des 
travaux américains en ce qui 
concerne les Juifs ashkénazes à 
Montréal. Cependant, la cohé­
sion intra-culturelle, la concentra­
tion spatiale et l'endogamie sont 
plus prononcées et l'identité juive 

beaucoup plus affirmée à Mon­
tréal qu'aux États-Unis. Cela tient 
à la proximité relative dans le 
temps avec la tradition des 
Ashkénazes de l'Europe de l'Est, 
au traumatisme du génocide 
mais aussi à la dualité des socié­
tés québécoise et canadienne. 
Notre étude comparait les trajec­
toires sociales, les positions spa­
tiales et l'identité de deux 
ensembles juifs de Montréal : les 
Juifs ashkénazes et les Juifs 
sépharades, immigrés du bassin 
méditerranéen, notamment du 
Maroc, francophones dans leur 
grande majorité. Nous aboutis­
sions à un certain nombre de 
constats (voir Elbaz, 1989) : 

1) La ségrégation spatiale — 
accusée — et l'autonomie organi-
sationnelle devraient être saisies 
comme des dispositifs de réten­
tion de l'identité ethnique. 

2) Les positions sociales 
exprimées subjectivement sont 
celles de la classe moyenne. Les 
Sépharades ont des avoirs plus 
limités et sont moins assurés 
d'une mobilité ascendante pour 
leurs enfants. À beaucoup 
d'égards, les Ashkénazes devien­
nent un groupe de référence, 
auquel on s'identifie statutaire­
ment, mais dont on se dissocie 
culturellement. 

3) Israël apparaît comme la 
religion civile d'un ensemble juif 
diasporique, avec cependant une 
inflexion : filiation et religion sont 
l'ordre symbolique qui assure la 
pérennité du groupe. On admet­
tait volontiers une sécularisation 
possible de l'identité juive en 
Israël mais non en diaspora. 
Ainsi, Ashkénazes comme 
Sépharades considéraient dans 
une proportion de 65% que l'alté-
rité juive dans la diaspora avait 
un substrat religieux, pour en 
faire une proposition fausse pour 
les Juifs israéliens, dans une pro­
portion de 64%. 



4) Sépharades et Ashkéna­
zes à Montréal investissent leur 
judéité en lui conférant une plura­
lité de sens. Le résultat le plus 
significatif est que si les deux 
groupes ont tendance à s'identi­
fier comme Juifs, les Ashkénazes 
ne spécifient leur origine géo-cul­
turelle que dans une proportion 
infime (3,6%), tandis que les 
Sépharades l'attestent dix fois 
plus que leurs coreligionnaires 
(35%). 

L'ethnicisation rapide de la 
première génération d'immi­
grants juifs marocains à Montréal 
tient tant à la structure dualiste et 
pluraliste des sociétés québé­
coise et canadienne et à la stig­
matisation dont ils furent l'objet 
par la communauté d'accueil 
ashkénaze qu'aux rapports con­
flictuels noués avec l'espace poli­
tique israélien où des «coethni-
ques» ont été prolétarisés. La 
communalisation du groupe 
atteste la capacité des élites de 
se référer à plusieurs scènes en 
manœuvrant sur les plans institu­
tionnel et symbolique, misant ici 
sur un héritage, là sur la langue 
française, pour forger la repré­
sentation du groupe et son auto­
nomie associative. Construite 
graduellement, la nomination 
sépharade a permis de déstigma­
tiser l'appartenance à « l'Orient », 
de se distinguer des Juifs anglo­
phones (ashkénazes) au Québec 
et de revendiquer une culture 
transethnique, dans ce proces­
sus de rediasporisation des Juifs 
méditerranéens qui a des analo­
gues en France et en Israël. 

Dans ce contexte, le Maroc 
devient un espace présent-
absent. La nostalgie de la perte 
ne se traduit guère par la volonté 
de transmettre le judéo-arabe. 
L'oubli ou le déni de cet idiome 
avait déjà été entamé par un cou­
rant d'occidentalisation qui ne fait 
que se poursuivre au Québec. 
L'insertion économique, l'adapta­

tion culturelle et civique allèrent 
de pair avec une mobilisation de 
ressources intra-communautai-
res orientées vers la transmission 
des avoirs et des savoirs à la 
seconde génération, dont l'auto-
désignation sépharade et juive 
reposait sur des dispositifs fami­
liaux et scolaires. Nous souhai­
tions comparer les aspirations et 
les trajectoires socio-identitaires 
des transplantés et de leurs des­
cendants. Socialisée dans des 
registres culturels et linguistiques 
distincts de ceux de ses parents, 
la seconde génération était sus­
ceptible d'être liée à son unité 
générationnelle multi-ethnique et 
d'intégrer des identités plurielles. 
Nous faisions cependant l'hypo­
thèse que la séphardité est une 
imposition culturelle reproduite 
par des dispositifs spatial et sco­
laire, d'une part, et la judéité 
d'autre part. Nous considérions 
aussi que la seconde génération 
serait affectée par le déclin éco­
nomique, alors même que son 
identité socio-culturelle serait 
moins clivée que celle des 
parents. 

La deuxième génération 
sépharade 

Afin de réaliser l'enquête, 
nous avons adapté le question­
naire soumis à la première géné­
ration pour l'administrer à un 
échantillon représentatif et aléa­
toire de cent jeunes sépharades 
qui sont nés au Québec ou s'y 
sont installés avant l'âge de deux 
ans. La cohorte étudiée était stra­
tifiée selon l'âge (à l'intérieur de 
la tranche des 17-25 ans), le 
quartier habité, le sexe et l'école 
fréquentée. Dans un second 
temps, un dixième de l'échan­
tillon fut sélectionné pour des 
entrevues approfondies sur 
l'identité et la mémoire. Les don­
nées variées ainsi recueillies ont 
trait à l'histoire migratoire, aux 
trajectoires scolaires, aux posi­

tions sociales et aux aspirations 
professionnelles, aux réseaux 
intraculturels et interethniques, 
aux pratiques religieuses, mais 
aussi aux identités personnelle, 
sociale, nationale et ethnique. Le 
traitement des données, quanti­
tatif et qualitatif, permet de nom­
breuses interprétations qu'il 
nous est impossible de rapporter 
ici de manière exhaustive, ne 
serait-ce que parce que sur bien 
des plans (position sociale ou 
spatiale, réseaux intraculturels), il 
y a peu de distinctions significati­
ves entre les deux générations. 

L'hypothèse d'une compéti­
tion accrue pour des niches pro­
fessionnelles est confirmée. La 
plupart de nos répondants ont 
une vision d'une guerre de mou­
vement entre des sujets familiaux 
d'origines ethniques variées au 
Québec et considèrent que la 
mobilité sociale est tributaire de 
l'origine (positivement, dans 
l'ordre : Québécois anglophones, 
32%; Québécois francophones, 
14%; Juifs, 13 %; négative­
ment: Noirs et Haïtiens, 26 %). 
Leurs aspirations professionnel­
les témoignent de trajets déjà 
repérés chez les Juifs en Améri­
que du Nord : l'abandon de posi­
tions d'intermédiaires dans le 
commerce pour les professions 
libérales. Celles-ci sont proje­
tées par 94% de nos répondants, 
avec des préférences ordonnées 
ainsi : informaticien, 44% ; méde­
cin, 24%; ingénieur, 12%. Ils 
expriment cependant quelque 
crainte face à l'avenir lorsque 
nous leur demandons de compa­
rer leur vie à celle de la généra­
tion des parents. Ainsi, 38% 
l'imaginent plus agréable, alors 
que pour leurs parents, cette pro­
portion fut de 60%. Ces données 
succinctes démontrent que la 
seconde génération cherche à 
maximiser les avantages que lui 
procure son inscription dans une 
communauté et des classes 
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déterminées. Elles confirment la 
thèse de Godard (1992), qu'on 
ne redistribue pas les cartes 
d'une génération à l'autre, et 
nuancent les scénarios énoncés 
par Gans (1992) quant aux effets 
de la crise économique sur l'in­
sertion de la seconde génération. 
A contrario, elles notifient que la 
mobilité sociale dans un tel con­
texte, loin de neutraliser les dis­
tinctions ethno-culturelles au sein 
d'une unité générationnelle, 
pourrait plutôt favoriser la dissi­
milation. 

Toutefois, c'est sur le terrain 
de la transmission identitaire et 
des pratiques religieuses que les 
résultats de notre enquête soulè­
vent le plus d'interrogations et 
invitent au commentaire. Afin 
d'en clarifier la portée, nous com­
parerons les réponses offertes 
aux mêmes questions par les 
deux générations. L'observance 
de la cashrout à la maison est 
suivie par 90% de nos répon­
dants, alors que 64% de leurs 
parents la soutiennent. Les héri­
tiers respectent cette injonction 
rituelle à l'extérieur de la maison 
dans une proportion de 59%, 
tandis que les parents le font à 
34%. La fréquence élevée de 
visites à la synagogue (plus de 
dix fois par an: 77% pour les 
enfants, contre 28% pour les 
parents) et le taux d'observance 
du shabbat (81 % pour les 
enfants, contre 60% pour les 

parents) discriminent de manière 
significative entre les deux géné­
rations. Quand on leur demande 
si, en Israël, il est nécessaire de 
pratiquer la religion juive pour 
fonder son identité, les héritiers 
sont majoritairement d'accord 
(54%), alors que les parents 
l'étaient dans une moindre 
mesure (36%). L'identité juive, 
que nous avions appréhendée 
comme définie de manière subs­
tantielle voire primordiale lors de 
notre première enquête (78% 
des répondants sépharades de 
première génération), devient 
encore plus accusée chez leurs 
enfants (85%). Sur nombre 
d'autres questions, traitant de 
l'attitude face aux mariages mix­
tes, de la possibilité de cesser 
d'être juif ou encore de leur opi­
nion face à la dissimulation de 
leur origine, les deux générations 
ont des positions de désapproba­
tion similaires. Les entrevues 
approfondies avec les héritiers 
réitèrent ce phénomène de reju-
daïsation, comme en témoignent 
les extraits suivants : 

— Notre génération est plus religieuse 
que celle des parents. Je dirais que 70% 
des jeunes de la communauté sépharade, 
de ma génération, croient, retournent vers 
la religion. 

— La façon dont je perçois les choses, 
c'est que les jeunes vont beaucoup plus 
respecter la religion et la transmettre à 
leurs enfants. 

— Je suis née comme ça. Alors, j'ai 
appris qu'être juif, c'est de savoir respec­
ter ma religion, les fêtes. 

— D'après ce qu'on m'a enseigné et 
d'après ce que j'ai étudié, on a été mis au 
monde pour accomplir les commande­
ments de Dieu. 

L'analyse de contenu des 
récits indique que la filiation, la 
religion et la commensalité struc­
turent la judéité, comme le 
signale Nash (1989). Nos répon­
dants insistent de manière récur­
rente sur la tradition (festive et 
culinaire), la naissance dans le 
groupe, l'endogamie («le mariage 

parfait, ce serait se marier avec un 
même que soi ») et la chaîne de la 
transmission des commande­
ments (en hébreu: Shalshelet 
haquabalah). 

Ces données ne semblent 
pas correspondre de prime abord 
à celles qui sont rapportées sur 
l'insertion de la seconde généra­
tion juive aux États-Unis (Dash-
Moore, 1981), en France (Schnap-
per, 1980: 56) ou en Israël (Inbar 
et Adler, 1977). Nous suggérons 
trois explications complémentai­
res. La première invoquerait un 
effet structural: la plupart de ces 
jeunes ont été socialisés dans des 
écoles juives (63%), dans un pays 
où le système scolaire demeure 
confessionnel. La deuxième dirait 
qu'il y a un effet contextuel : le 
retour vers le religieux, que l'on 
discerne dans le monde occiden­
tal, chez les immigrants notam­
ment (voir Kepel, 1991), était 
peut-être moins sensible au 
temps des travaux cités, il y a 
une décennie. En troisième lieu, 
la présence simultanée des trois 
générations dans l'immigration 
sépharade au Québec, conju­
guée au fait que l'acculturation à 
la société québécoise n'est 
qu'une accélération de la moder­
nisation occidentale entamée 
par les grands parents sous le 
protectorat français au Maroc, 
ferait de notre seconde géné­
ration (dans l'espace-temps de 
l'immigration) une troisième 
génération en termes du procès 
de déjudaïsation-rejudaïsation5. 
L'hypothèse du retour généra-
tionnel chère à Hansen se véri­
fierait ainsi. Les nuances 
s'imposent malgré tout, comme 
le note Glazer (1990) : il faut tenir 
compte des cycles de vie pour 
valider tant le contenu des trans­
missions que l'imposition d'une 
référence, et donc poursuivre 
l'enquête à des séquences tem­
porelles distinctes. Il y a lieu éga­
lement de considérer l'influence 



de la reproduction de cultures 
ethniques et confessionnelles 
dans l'espace montréalais sur les 
trajets socio-identitaires de la 
seconde génération et de déter­
miner si la rejudaïsation de la 
seconde génération sépharade 
est singulière ou participe plutôt 
d'une évolution plus générale 
d'ethnicisation. Nous pouvons 
toutefois noter un paradoxe: la 
judéité de nos répondants sem­
ble transcender la transethnicité 
sépharade, et ce en dépit du fait 
que 60% d'entre eux ont fait 
leurs études dans une école 
vouée à la transmission de la cul­
ture sépharade. Quelques 
extraits d'entrevues illustrent ce 
constat : 

— Qu'est-ce que ça veut dire être 
sépharade? Je me suis posé la question 
plusieurs fois. Disons que c'est suivre les 
coutumes au Maroc. C'est juste tenir à 
des valeurs venues d'Espagne. Je ne 
sais pas. Des prières. C'est différent de 
ce que font les Ashkénazes. Disons que 
pour moi, ce qui est important, c'est d'être 
juive. Sépharade, ça vient après. 

— Sépharade, c'est marocain. Oui, je vois 
mes racines là. Mais c'est plus Juive que 
Marocaine. C'est plus la religion que l'en­
droit d'origine. Je suis Juive d'abord. Je 
veux dire : c'est universel. 

— Le mot sépharade en tant que tel ne 
m'évoque pas grand-chose. 

— C'est une différence, une manière de 
manger et de parler français. C'est l'ori­
gine de nos ancêtres. 

Il est possible d'alléguer que 
la séphardité des parents a cor­
respondu plus à une politisation 
de leur distinction, sans que le 
particularisme de la référence 
immigrée ait les mêmes effets 
d'interpellation sur leurs enfants, 
qui semblent, à l'instar des Juifs 
« traditionnels », être tournés 
vers la panchronie (voir Boyarin, 
1992), comme le signale cette 
interviewée : 

Bon, je suis avant tout Juive et c'est tout, 
quoi. On a une culture, on a des textes, 
on a un vécu, on a une histoire, un passé. 
On a un avenir. On a des croyances et en 
cela, je suis une Juive universelle faisant 

partie d'une chaîne, d'une lignée histori­
que et un maillon d'un processus qui a vu 
son origine avec Abraham, et bon, qui va 
se terminer ou se poursuivre. 

La mémoire de la Shoah et 
l'israélocentrisme sont partagés 
par nos répondants comme une 
culture commune qui fonde 
l'identification collective juive 
dans le temps, même si tous se 
sentent attachés à leur pays de 
naissance ou d'adoption et n'indi­
quent aucune velléité d'immigrer. 
Les jeunes Sépharades québé­
cois semblent participer d'un 
mouvement plus général de réé­
criture de l'histoire juive, tout en 
acceptant les contraintes et les 
promesses de la condition 
moderne. Ils se perçoivent à la 
fois comme citoyens et comme 
ethniques dans l'espace cosmo­
polite montréalais. Leur apparte­
nance à une tradition tient lieu de 
répertoire qui leur permet d'as­
seoir une identité ouverte sur un 
texte plutôt que sur un enracine­
ment séculaire. Le pays des 
parents ne soulève ni nostalgie ni 
volonté d'y inscrire quelque conti­
nuité, fût-elle imaginaire. Il ne 
reste dans ces conditions qu'à 
recréer une identité sur la longue 
durée, fondée sur la transmission 
générationnelle, qui puisse con­
jurer l'oubli, comme l'atteste cet 
apologue attribué à la tradition 
hassidique : 

Quand le Baal-Chem Tov avait une tâche 
difficile devant lui, il allait à un certain 
endroit dans le bois, allumait un feu et 
méditait en prière, et ce qu'il avait décidé 
d'accomplir, était fait. Quand une généra­
tion plus tard, son élève favori et succes­
seur, le « Messager » Dov Baer, se 
trouvait en face d'une tâche semblable, il 
allait à la même place dans le bois et 
disait: «je ne sais pas allumer le feu, 
mais je connais la prière secrète», et ce 
qu'il désirait faire devenait la réalité. Une 
génération plus tard encore, le juste 
Moshe Leib de Sassov s'est trouvé dans 
un cas semblable. Lui aussi alla dans le 
bois, disant: «Je ne peux plus allumer le 
feu, et je ne connais plus les méditations 
mystérieuses de la prière, mais je connais 
la place qu'avaient choisie mes ancêtres ; 
cela doit être suffisant». Et cela fut suffi­

sant. Mais quand vint une nouvelle géné­
ration, et que le juste Israël de Richine se 
trouva devant la même tâche, il s'assit sur 
son fauteuil doré dans son château et dit : 
« Je ne peux allumer le feu, je ne connais 
pas la prière, et j'ignore la place dans le 
bois, mais je peux raconter l'histoire, 
comme cela se passait jadis ». Et cela fut 
suffisant. 

Conclusion 
L'histoire des générations 

d'immigrants et la place des 
générations dans l'histoire sont 
portées par des représentations 
de l'origine, des narrations socia- 73 
les et identitaires qui invoquent le 
mythe et la mémoire, des conti­
nuités et des ruptures, l'em­
preinte du temps qui fait ce que 
nous sommes, sans que nous 
ayons choisi de l'être. Le mode 
de production des générations 
est noué par la différenciation 
symbolique et matérielle en 
toute société et conjoint des assi­
gnations multiples et contradictoi­
res dans la modernité. La 
déterritorialisation et ('individua­
tion font «oublier à chaque 
homme ses aïeux, mais [la 
démocratie] lui cache ses des­
cendants et le sépare de ses 
contemporains ; elle le ramène 
sans cesse vers lui seul et 
menace de le renfermer enfin 
tout entier dans la solitude de son 
propre cœur», notait de manière 
prémonitoire Tocqueville (1961 : 
145). La modernité et le moder­
nisme avaient misé sur la nais­
sance d'individus qui ne se 
réclameraient que de la persona 
ficta de la nation et de son égali-
tarisme exclusif. Le travail d'in-
culcation à l'appartenance 
nationale a réussi, quelles que 
soient les critiques sur le procès 
d'assimilation des migrants, à 
déstructurer des traditions, des 
postures et des habitus d'un 
autre temps. La tentative récur­
rente de rétablir le passé en rui­
nes, de cultiver des traces 
mémorielles et une histoire au 
long cours chez les immigrants a 
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varié, certes, selon les mythes 
nationaux et l'influence de déter­
minations historiques et transéta­
tiques. Le principe classificatoire 
des générations était subsume 
par des distinctions de classe et 
de genre et par la redéfinition 
d'identités culturelles prééta­
blies. Une telle perspective avait 
déjà été contestée par Mannheim 
(1990), pour qui la notion de 
génération renvoie à la manière 
dont des contemporains construi­
sent des compétences, agissent 
et forgent des expériences et une 
vision des mutations sociales et 
historiques. 

La réhabilitation de la 
réflexion sur les générations 
d'immigrants est inséparable de 
la critique de la modernité et des 
surenchères identitaires qui tra­
versent les ensembles urbains de 
nos jours, sous l'effet de la globa­
lisation et de la fragilisation des 
médiations institutionnelles, 
d'une part, des flux migratoires et 
de la célébration de la polyphonie 
culturelle, d'autre part. Dans ce 
contexte, l'ethnicité, loin d'être 
une « essence » ou quelque ima­
ginaire fondamentaliste, traduit la 
recherche d'un horizon moral et 
un besoin d'authenticité qui 
signent le travail conquérant de 
la modernité sur les sujets et l'in­
capacité des États de fonder une 
référence qui condense des legs 
civilisationnels variés. La critique 
post-moderne de la pensée fon-

dationnelle et de l'universalisme 
abstrait n'implique guère que 
l'impératif généalogique et le 
besoin de se souvenir ont rem­
placé des systèmes de croyance 
disparus. Elle nous alerte sur la 
nécessité de se situer dans une 
histoire vécue qu'il s'agit de con­
tinuer et parfois de transmettre 
en la réinventant. Il n'y a donc 
pas lieu d'absolutiser ou d'occul­
ter les héritages divers qui nous 
constituent, de manière cons­
ciente ou inconsciente, mais 
d'accepter la co-présence des 
habitus de génération et des 
habitus de classe. 

Les recherches sur les géné­
rations d'immigrants en Amérique 
du Nord démontrent que le géné-
rationnel et l'identitaire dépen­
dent des liens structuraux que les 
migrants établissent avec les 
pays d'accueil et de départ, le 
contenu des transmissions et la 
conjoncture historique dans l'or­
ganisation du capitalisme. L'ana­
lyse doit décrypter, avons-nous 
soutenu, le statut de classe, les 
dispositifs d'exclusion et de stig­
matisation, le rapport à l'État, la 
fiction des origines et le principe 
des trois générations. Elle doit 
aussi distinguer les cohortes 
selon le cycle de vie et mesurer 
comment les agents sociaux 
construisent symboliquement les 
catégories qui leur permettent 
d'appartenir à un espace généra-
tionnel et ethnique déterminé. 

Le modèle hansénien du 
«retour» générationnel nous est 
apparu comme une métaphore 
qui trouve sa confirmation dans 
les revendications d'un patri­
moine que l'on pourrait hâtive­
ment percevoir comme un lieu de 
mémoire clos, alors que Hansen 
reconnaissait tant les métissages 
et les ruptures que les choix indi­
viduels. L'analyse de cas des 
Juifs sépharades de Montréal 
confirme partiellement ce modèle 
ainsi que l'argument de Noiriel 

(1988), selon qui l'étude de l'ac­
culturation ne doit pas se limiter à 
scruter les itinéraires de chaque 
génération prise isolément mais 
examiner plutôt ceux des trois 
générations considérées comme 
un ensemble. La rejudaïsation 
que nous avons décelée dans la 
seconde génération tient, au delà 
des effets de contexte, à une 
crise des codes moraux dans les 
judaïcités contemporaines con­
frontées à l'assimilation, à l'in­
vention d'une identité où 
l'appartenance ou la non-appar­
tenance à la cité demeure mar­
quée par la rediasporisation d'un 
peuple paria, à la mémoire de la 
Shoah et à la formation d'un poli-
tisme juif en Israël. 

Mikhaël Elbaz 
Département d'anthropologie 

Université Laval 

Notes 

1 Nombre de critiques demeurent per­
plexes devant les discours et les prati­
ques de la postmodernité. Certains les 
perçoivent comme un effet de mode ou 
une dérive nihiliste, sans mesurer que 
les réactions anti-modernes et les 
désillusions postmodernes sont préfi­
gurées dans la modernité viennoise, 
comme le montre admirablement Le 
Rider (1990). La modernité et son pro­
jet conquérant sont morts à Auschwitz. 
Les «je», si entreprenants et si assu­
rés malgré la désolation et le brouillage 
des identités de notre monde, ne sont 
que les derniers avatars de l'individua­
lisme héroïque d'une période révolue. 

2 M. Rischin (1979) précise que Hansen, 
pionnier de l'histoire de l'immigration 
aux États-Unis, était conscient de l'in­
terchangeabilité transethnique des 
situations migratoires. Armstrong 
(1976) montre dans une étude des 
diasporas des processus similaires de 
transnationalité. 

3 En France, de nombreux chercheurs, 
réfractaires au multiculturalisme 
comme vision et comme horizon, con­
testent la notion de seconde généra­
tion. Ce serait, soutiennent-ils, 
considérer la reproduction dans un uni­
vers clos, communautaire, et faire fi du 
processus d'intégration des jeunes 



issus de l'immigration dans l'espace 
français. On peut certes souscrire à 
l'idée que la seconde génération n'est 
pas tendue entre deux mondes et un 
pays. Il nous faut cependant constater 
que l'acculturation d'immigrants à la 
«communauté nationale» n'est pas 
contradictoire avec la rétention d'habi-
tus générationnels, ethniques et clas-
sistes. C'est donc dire qu'il faut 
travailler simultanément avec les 
notions de citoyenneté, de civilité et 
d'ethnicité et se distancier de la logique 
fonctionnaliste de l'intégration, qui 
aboutit de fait à contourner la notion de 
seconde génération par un 
euphémisme : « les jeunes issus de 
l'immigration», et conforte l'imaginaire 
national. 

La première enquête, intitulée « Ségré­
gation spatiale et identité ethnique : les 
Juifs à Montréal», s'est déroulée de 
1983 à 1986 et a été subventionnée 
par le Conseil de recherches en scien­
ces humaines du Canada et le Secré­
tariat d'État, ministère du Multicultura­
lisme. La population de l'enquête com­
prenait 279 répondants, choisis aléatoi­
rement à partir d'une liste centrale de 
2600 ménages, selon une méthode de 
quotas stratifiés et pondérés par le 
quartier, l'âge, le sexe et l'origine géo­
culturelle (168 Ashkénazes et 106 
Sépharades, cinq répondants ne se 
classant ni dans l'une ni dans l'autre de 
ces ethno-catégories). Précodé et à 
questions fermées, le questionnaire 
comprenait 207 questions réparties en 
sept sections distinctes, soit l'histoire 
migratoire, résidentielle, profession­
nelle, des pratiques scolaires, familia­
les, communales; la plus importante 
mettait l'accent sur les dimensions 
internes de l'identité sociale (nous 
avons eu recours notamment à des 
échelles d'attitude concernant la 
judéité, les pratiques religieuses, l'anti­
sémitisme, Israël). Les Sépharades 
étaient tous des immigrants arrivés au 
Québec depuis 1956. La communauté 
sépharade compte 18 000 personnes. 
Ses membres proviennent dans leur 
quasi-totalité du Maroc et se sont nom­
més successivement nord-africains et 
sépharades (pour plus de détails, voir 
Elbaz, 1989, 1993). La seconde 
enquête s'intitulait « Les Héritiers : la 
seconde génération sépharade à 
Montréal » et a eu lieu de 1989 à 1991, 
grâce à une subvention du Secrétariat 
d'État, Multiculturalisme et Citoyen­
neté, que nous tenons k remercier. 
Jean-Ignace Olazabal et Éva Nonn ont 
assumé respectivement la cueillette 
des données et leur traitement statisti­
que. Céline Pottier a participé à la 
transmission des questionnaires lors 
d'un stage dans le cadre d'une coopé­
ration France-Québec. Je désire leur 
témoigner ma gratitude. Mes remercie­

ments vont aussi à Ruth Murbach, qui 
a débattu longuement avec moi de la 
question des générations et des diffi­
cultés méthodologiques qu'un tel objet 
soulève. En dépit de ses remarques, je 
demeure responsable des interpréta­
tions proposées ici, qui n'épuisent 
guère l'univers de l'enquête. Une ver­
sion antérieure de ce texte a paru dans 
la Revue européenne des migrations 
internationales. 

5 Je tiens à remercier mon collègue 
Jean-Jacques Chalifoux, qui a invoqué 
cet argument lors d'une conférence où 
j'exposais les résultats de cette recher­
che au département d'anthropologie de 
l'Université Laval (8 avril 1992). Sa 
suggestion rejoint les thèses de Golds-
cheider et Zuckerman (1984) sur la 
modernisation et la transformation des 
destins des immigrants juifs aux États-
Unis. 
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